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  20 : 1 Puis je vis descendre du ciel un ange, qui avait la clef de l’abîme et une grande chaîne dans sa main.




   




  Apocalypse de Jean




   




  Maintenant…




   




  Le givre s’élève, porté par le chant de la bise. Il forme une paroi translucide dont le voile masque avec peine les cimes alentour. Une auréole laiteuse de toute beauté dont j’ai du mal à savourer la grâce… et pour cause… Lorna est là, cette garce, habillée de sa tunique flashy. Un rose bonbon tout droit sorti d’une série seventies anglaise, de quoi me donner envie de vomir…




  Elle me regarde de ses pupilles couleur d’acier. Ses cheveux volent au vent, draperie mouvante dont j’apprécie la nuance… enfin, je devrais dire, j’appréciais… avant qu’elle ne me foudroie de sa langue vipérine. Qu’est-ce que je fous là, planté comme un con sur ce bout de rocher ? Et elle, pourquoi ne réagit-elle pas ?




  Elle se détourne de moi… c’est ça, ignore moi, si tu crois me faire souffrir… Le problème, c’est qu’elle a réussi son coup. Suis-je si médiocre pour l’aimer encore comme ça ? Et maintenant, elle leur sourit, elle parle à ces deux imbéciles comme si de rien n’était… Comme à chaque fois, je ne fais rien pour l’en empêcher. Je devrais l’agripper, la secouer comme un prunier, lui dire que j’existe, que je suis épris d’elle…




  Lorna, toi et ta tenue chamallow, tu me rends dingue et tu le sais…




  Soudain, tout bouge… flash lumineux, nouveau plan séquence… c’est le foutoir dans ma tête…




  J’ai l’impression d’avoir vécu un mauvais rêve… Et pourtant, le pire est à venir. Voilà Lorna précipitée dans le vide. Je ne sais ni comment, ni pourquoi, c’est un fait…




  Je me projette, hurle, l’attrape par la main. La chaleur de ses doigts me tétanise, une douceur que je ne peux pas oublier. Tout le contraire de son regard à faire froid dans le dos, un de ceux qui pourrait tuer, avec une pointe d’imagination. Ses pieds pendent dans ce vide interminable, gueule ouverte prête à déguster ce dessert rose bonbon. Pas un cri, pas la moindre peur exprimée, Lorna reste imperturbable devant le danger.




  Et voilà, elle lâche prise… une simple geste qui dure une éternité…




  Lorna disparaît dans la brume épaisse… une fois de plus… sans jamais me quitter des yeux.




  Effrayant…




  …




  Je me redresse, cherche l’interrupteur de la lumière…




  …




  Un cauchemar, un de plus. Ma main tâtonne le lit, retourne le drap, ne trouve qu’un désert habituel. Alors, l’esprit encore chamboulé, je me rallonge.




  Un coup d’œil sur ma gauche… merde, 3 h 25 du matin. J’ai trois bonnes heures à occire, une éternité à tuer avant de finir dans mon bar préféré, seul endroit où je pourrais définitivement effacer ce rêve merdique d’un coup de blanc tout aussi pitoyable…




  …




  Lorna, quelle emmerdeuse tu peux faire…




  




   




   




  1099 après J.-C.




   




   




  — Moine Baptiste, êtes-vous certain de votre chemin ?




  Le jeune apprenti observe la nature, mélange de roches ocre et de végétaux chétifs, pour la plupart morts. Ici, le désert gagne chaque jour du terrain, une manière de montrer que l’homme, malgré son désir de grandeur, ne réussira jamais à l’égaler.




  — Auguste, ne soit pas si impatient. Toute chose se mérite.




  Ce faisant, le moine grimace en franchissant un nouvel étage rocheux. Son genou le brûle, l’articulation usée jusqu’à la corde par trop d’excès, voyage sur voyage, découverte après découverte. Ce périple en Palestine est sans doute son dernier, l’ultime empreinte qu’il laissera sur cette terre, avant de rejoindre son maître spirituel au royaume des cieux. Enfin, d’un dernier effort, il parvient devant la falaise de Jéricho, barrière rocailleuse aux allures de muraille. La hauteur vertigineuse de l’ensemble provoque un sifflement chez son novice.




  — Moine Baptiste, comment allons-nous franchir pareil obstacle ?




  — Qui naît pauvre doit avoir bon pied, Auguste. Mais sois rassuré, jeune apprenti, nous n’allons pas franchir cette orgueilleuse barrière.




  Auguste ouvre des yeux surpris, sans comprendre. Avare en explication, son mentor reprend sa marche d’un pas fatigué pour atteindre le pied de la paroi. Le soleil gagne du terrain, un piège de plus dans cette contrée aride. La sueur au bord des lèvres, l’apprenti aimerait s’arrêter, le temps de se désaltérer. Le moine ne lui en laisse pas le loisir. Il pointe du doigt une ouverture, blessure profonde au centre de ce monolithe.




  — Auguste, nous devons emprunter l’un de ces chemins.




  Les jambes du jeune homme vacillent sous lui. Toute sensation de chaleur disparaît, remplacée par un froid intense. D’une voix maladive, il finit par avouer ses craintes.




  — Comment ? Vous… Pensez-vous entrer dans cette sombre caverne ?




  Le moine ricane.




  — Voyons, Auguste, aurais-tu peur ?




  — Mais… maître, vous savez bien ce que l’on conte par ici.




  — Sapristi, j’en ai de la barbe en dedans d’entendre pareille bêtise, s’énerve le moine. Et puis, ne t’ai-je pas dit de ne point m’appeler ainsi ? Je ne suis en rien seigneur, comte ou roi, mais simple moine, voilà tout. La simplicité mon cher Auguste, la simplicité est l’âme du bon peuple. Quant aux légendes, laisse-les donc de côté. Les cancanières du cru se chargeront assez de les colporter.




  — Mais, balbutie l’apprenti, la porte sur l’enfer…




  — Décidément, mon pauvre ami, ta tête ressemble à un billot de bois. Ta mère m’avait pourtant prévenu le jour béni où je t’ai pris sous mon aile et tu vois, je ne l’ai point écoutée.




  Le jeune homme se courbe dans un signe de dévotion.




  — Et je vous en sais gré, maître… moine Baptiste. C’est un honneur de voyager à vos côtés.




  — Dans ce cas, jeunot, tu ne devrais pas avoir peur d’une simple grotte. Ma modeste présence doit suffire à te rassurer.




  — Votre… votre raisonnement est assurément juste, répond-il, d’un ton peu convaincu.




  — De toute manière, mon cher Auguste, nous n’entrerons pas dans cette grotte.




  — Vraiment ? réplique l’apprenti, la mine ravie.




  Le moine fouille dans son sac, extrait un parchemin de cuir patiné, compare la paroi et le dessin crayonné à la hâte, avant de dire.




  — Non, c’est celle-ci que nous devons explorer. Tu connais le dicton : le pain ne venant pas à nous, force nous est d’aller à lui.




  Il pointe du doigt une entrée discrète, figée dans la falaise, une centaine de mètres plus loin. Engoncé dans sa peur, Auguste ne l’avait pas remarquée. Tant de gouffres parsèment l’endroit… Le front bas, il reprend sa marche dans les pas de son guide spirituel. Il pensait la vie d’explorateur facile, elle devient cauchemardesque. Solitude, dénuement et maintenant l’angoisse en guise de compagne…




  Les voilà face à l’ouverture, trou circulaire à peine plus grand qu’un enfant. Baptiste attrape le sac sur le dos de son apprenti, extrait deux torches et, après quelques essais infructueux, les allume. Les flambeaux laissent échapper une épaisse fumée noire, odeur de graisse désagréable, mais nécessaire.




  — Auguste, fais attention à ta tête. Elle n’est déjà pas bien remplie, je ne voudrais pas la voir se vider sur l’une de ces roches suspendues à la voûte.




  Le regard rivé sur l’entrée, comme s’il s’agissait de la plus horrible des créatures, l’apprentie marmonne.




  — Je… je serai prudent, maître.




  — Arrête de me nommer ainsi, tudieu !




  Sitôt ces paroles dites, le moine se signe. Lui aussi doit être plus mesuré dans son langage.




  — Vous êtes sûr que nous ne tomberons pas dans les entrailles de la terre ? demande Auguste, le teint pâle.




  — Que nenni, bougre d’âne bâté, gronde Baptiste. À la rigueur, nous rencontrerons un vieux dragon, peut-être deux ou trois morts revenus d’outre-tombe, rien de vraiment méchant.




  Auguste, pris de tremblements, manque de lâcher sa torche. Baptiste s’attend à le voir détaler. Il préfère le rassurer.




  — Je plaisante, Auguste, je plaisante. Rire n’a jamais tué personne, tu devrais t’en inspirer. Suis-moi, maintenant.




  Aussitôt, le moine se plie en deux et pénètre dans la grotte. Le voilà déjà à l’intérieur. Il crie.




  — Auguste, viens, je suis toujours vivant.




  Sa voix résonne dans la caverne, ce qui n’apaise guère le jeune homme. Malgré tout, il franchit le pas. N’a-t-il pas rêvé d’être à son tour un grand explorateur, tout comme moine Baptiste ? Aucun voyageur ne reculerait devant si peu. Il se baisse, ferme les yeux et s’introduit dans l’antre du diable. Le froid le saisit, contraste profond avec la chaleur extérieure. Le souffle de Satan ? Une main se pose sur son épaule. Il sursaute, pousse un cri en découvrant le visage à ses côtés, mi-ombre, mi-lumière.




  — Ce n’est que moi, grogne le moine. Arrête de trembler, on dirait un barbet surpris à croquer une poule !




  — Je… oui, maître Baptiste.




  Lentement, Auguste détaille l’endroit. Une salle circulaire aux parois blanches, quelques éclats de cristaux révélés par la lueur des torches. La roche et la terre se mêlent sous ses pieds. Il fixe la voûte, se fige, avant de balbutier.




  — Que… qu’est-ce ?




  Moine Baptiste lève les yeux. À son tour, il remarque la nuée de silhouettes sombres.




  — Des chauves-souris, conclut le moine, laconique.




  — Les envoyées du diable, reprend Auguste, d’un ton morne.




  — Vas-tu cesser avec ton diable ! Satan par ici, Satan par là, n’as-tu que vilenies dans ta bouche ? Ce sont de simples créatures de Dieu, comme nous tous, jeune apprenti. Ne note pas la marque du malin là où elle n’a pas lieu d’être.




  Le regard braqué au plafond, Auguste ne répond pas. Il s’attend à voir fondre les monstres sanguinaires sur lui pour le dévorer vivant.




  — Ah, c’est ici.




  La voix du vieux moine l’extrait de ses songes. Baptiste, quelques pas plus loin, fixe une paroi blanchâtre. Dessus, creusées dans la roche, des lettres profondes apparaissent et disparaissent, au gré des flammes vacillantes. La pierre, usée par le temps, force Baptiste à une lecture à voix haute.




  — C’est… c’est du latin. Voyons voir… Toi qui pénètres dans ce lieu de culte… non, ce n’est pas ça, la lettre est effacée… lieu de savoir, c’est ça. Toi qui pénètres dans ce lieu de savoir, protège les hommes, détourne ton chemin et laisse reposer en paix ce…




  Le moine recule, fait bouger sa torche, rien ne vient. Les derniers mots sont irrémédiablement perdus. D’un râle, il finit par avouer son impuissance.




  — Les tremblements de terre, nombreux dans la région, ont eu raison du reste. Impossible de connaître la fin du message.




  — Comment avez-vous eu vent d’une telle découverte ?




  — Jeune ami, pour être un explorateur aguerri, il ne faut certainement pas une grande épée, ni même une armure, encore moins un cheval fougueux.




  Il pointe de son index sa bouche et ses oreilles.




  — Seuls ça et ça suffisent. Un berger m’a renseigné sur l’emplacement de ce petit miracle. Lors d’un orage violent, rare en cette région, il s’est réfugié ici. Découvrant les inscriptions, il a saisi l’importance de sa trouvaille. Elle m’a d’ailleurs coûté bon prix. Sacré négociateur, le maraud…




  Il joint le geste à la parole, montrant le plan encore en main.




  — Miracle ? s’étonne Auguste.




  — Ne comprends-tu pas, apprenti ? Nous sommes dans la sainte Palestine, la terre qui vit naître le fils de Dieu.




  — Vous… vous parlez de Jésus-Christ ?




  — Te voilà plongé dans la lumière de la vérité, jeune Auguste.




  Tout en discutant, le moine détaille les lieux. Son regard tombe sur un éboulis logé dans un coin de la cavité. Sans attendre, il coince sa torche et s’attelle à la tâche. Un à un, il extrait les roches et les jette de côté.




  — Je ne vois là nulle nature à miracle, avoue l’apprenti, embarrassé.




  Moine Baptiste s’arrête, le fixe d’un air surpris, avant de dire.




  — Le Graal, Auguste, le Saint Graal.




  — Vous… vous pensez que cette caverne contient la coupe du fils de Dieu ?




  Le moine reprend son travail, tout en tonnant.




  — Vas-tu finir par m’aider, au lieu de jacasser comme une vieille commère bavarde ?




  Emporté par la curiosité, le jeune homme se précipite, dépose sa torche et dégage l’éboulement. Le Graal, la coupe sacrée, qui ne rêverait pas de la posséder ? La tâche est harassante, la grotte, pourtant fraîche, s’imprègne d’une lourdeur moite. Qu’importe, les deux hommes, entraînés par leur frénésie du savoir, tirent, déplacent, grognent devant les roches récalcitrantes. Trois heures sont nécessaires pour venir à bout de l’obstacle. L’ultime pierre est là, face à eux, dalle plate qui bloque la découverte suprême. Baptiste se place de côté.




  — À trois, dit le moine.




  Auguste se positionne à l’opposé.




  — Un, deux, trois…




  Et les hommes poussent de concert. Le bloc vibre sur ses embases, glisse lentement, pour finir par tomber dans un fracas étourdissant. Un bruissement se fait entendre. Auguste lève les yeux, se fige tout en criant. Les chauves-souris, réveillées par la clameur, s’envolent de plus belle.




  — Baisse-toi ! hurle le moine.




  Mais Auguste ne peut bouger face au tourbillon sombre, mélange d’ailes, de pattes, de faces plissées. Le jeune apprenti s’époumone, alors même que la dernière bête a disparu de la grotte. Une main tapote sur son épaule.




  — Jeune fripon, c’en est terminé. Tu peux reprendre tes esprits, les appelés de Satan s’en sont allés.




  Doucement, Auguste récupère sa respiration, sous la mine hilare de son guide. A-t-il présumé de ses forces en se croyant capable de pareilles aventures ? Moine Baptiste n’a que faire des méditations de son apprenti. Déjà, il se penche à quatre pattes devant l’entrée, minuscule goulot dont la lueur des torches perce difficilement les ténèbres.




  — Maître… nous ne devrions pas…




  Le moine coupe le jeune homme d’un doigt sévère.




  — Plus un mot, Auguste, je te prie.




  Baptiste tend l’oreille. Seul le souffle du courant d’air, puissant, lui parvient. Même s’il souhaite montrer une apparence tranquillité, il n’en est rien. Nulle personne normalement constituée ne peut éprouver une pointe d’anxiété face à ce conduit obscur. Que se cache-t-il derrière, le Saint Graal ou toute autre chose ?




  N’y tenant plus, il décide de s’engager dans le modeste souterrain. Il attrape la torche, éclaire l’intérieur, ne voit rien qu’un boyau sans fin. Animé par le désir d’en savoir plus, il s’allonge, pousse le flambeau devant lui et pénètre dans le tunnel sombre. La fumée de sa torche, la chaleur des flammes, la poussière du sol accompagnée d’arêtes rocheuses sont autant d’obstacles à vaincre. Malgré tout, Baptiste insiste. Soudain, la torche disparaît, avalée par l’obscurité. Un bruit escorte ce phénomène. Inquiet, Baptiste poursuit sa progression. Il s’arrête au bout du conduit. La torche est là, plus bas, échouée sur une dalle de pierre noire. Une dalle… d’escalier ? Intrigué, le moine se dégage du boyau et parvient sur la première marche. Il descend, attrape son flambeau et éclaire cette nouvelle salle. Impossible d’en voir les abords, perdus dans une pénombre inquiétante. Il se tourne, appelle son apprenti. Le pauvre, il doit être dans tous ses états.




  — Auguste, viens vite. C’est sans danger.




  Quelques secondes plus tard, il aperçoit le jeune novice perclus de grimaces. Le visage plissé, il grogne tout en se cognant aux roches anguleuses.




  — Vous êtes certains, moine Baptiste, ne s’agit-il pas de la porte des enfers ?




  L’homme s’apprête à reprendre son apprenti, il s’abstient face au sourire en demi-teinte d’Auguste.




  — Ah, enfin, rétorque-t-il, une plaisanterie a su s’échapper de ta bouche. Je doutais de tes capacités en la matière.




  Devant l’obscurité ambiante, la mine de l’apprenti regagne cette couleur grisâtre.




  — Où sommes-nous ? finit-il par demander.




  — Comment diable pourrais-je te répondre ? Peut-être dans l’antichambre de Lucifer.




  Sans attendre, Baptiste descend les marches, nombreuses. Les voilà parvenus sur une esplanade naturelle, quelques pas de largeur, une longueur incalculable. Intrigué, Baptiste s’approche d’un bord et l’éclaire. Le vide est son unique réponse.




  — Diantre, sans doute avais-tu raison, Auguste.




  — À quel propos ? s’inquiète le jeune homme.




  — Ces ténèbres n’en finissent plus. Seul Dieu sait où elles se terminent.




  Le moine reprend son chemin, tourne son visage et d’un sourire narquois, ajoute.




  — Dieu ou Satan.




  Et il continue sa progression, fier de son effet. Auguste, affolé, emboîte le pas de son mentor. Pas question de le quitter d’une semelle. Il jette des coups d’œil inquiets sans pour autant se rassurer. Cette obscurité ambiante est terrifiante. Chez lui, dans le Larzac, les anciens disent avoir aperçu des bêtes rôder dans les grottes. Des loups, parfois des ours, peut-être pire. Et ici, qu’en est-il ?




  Baptiste s’arrête.




  — Que se passe-t-il ?




  Pour seule réponse, le moine éclaire le fond de la caverne. Une table, taillée dans la masse du rocher, espère d’improbables visiteurs. Dessus, un sac de cuir attend son heure. La voilà venue, songe Baptiste.




  Il s’avance, impatient.




  — Tiens-moi ça, commande-t-il à son apprenti.




  Débarrassé de la torche, il observe le sac avec attention. La surface de la table est couverte de symboles. Du latin, du grec, de l’hébreu, d’autres signes mélangés. Une lanière épaisse ferme le sac. Ici, à l’abri de la lumière et des intempéries, le tout semble conservé dans un état parfait.




  Un cri l’interrompt. Auguste, du doigt, pointe le sol à quelques pas. Baptiste découvre à son tour un cadavre, enveloppé des restes d’une armure. Les lambeaux de tissu témoignent de la richesse du défunt. Son crâne, surplombé d’un casque massif, n’est plus qu’os blanchis.




  — Le propriétaire du sac, conclut le moine. Arrête de te morfondre, il est mort. Si tu veux savoir, c’est plutôt une bonne nouvelle.




  — Une bonne nouvelle ?




  — À la vue de son accoutrement, j’ai tout lieu de croire qu’il s’agit d’un croisé.




  Auguste comprend. N’ont-ils pas suivi le chemin de la grande croisade, derrière les armées saintes ? Une masse incalculable de chevaliers, tous prêts à en découdre. De loin, ils ont assisté à la prise de Jérusalem durant l’été 1099, pillages, massacres des musulmans, rien ne leur a été épargné. Mais moine Baptiste avait une tout autre idée en tête. Maintenant, Auguste saisit les intentions de son mentor. Pourtant, quelque chose cloche. Jérusalem est tombée voilà deux semaines, l’état de décomposition du chevalier ne correspond pas. Le moine perçoit le trouble de son apprenti. D’un geste, il le coupe.




  — Je sais, ce chevalier est mort bien avant la sainte croisade. Il ne devrait pas se trouver en terre promise, pas dans cette posture, mauvaise, de surcroît. Peut-être est-il venu lors d’un pèlerinage, mais qu’importe. Cet homme-là transportait un objet de grande valeur, à n’en pas douter. Sinon, pourquoi finir ici ?




  Le moine tapote le sac d’une mine satisfaite. Tout concorde, le Graal ne peut être qu’ici. Lentement, il défait le lien et ouvre le précieux sésame. À sa mine désabusée, Auguste comprend qu’il ne s’agit pas du plus rare des symboles. À la place du calice, rouleaux, piles de papiers vierges liés par une vulgaire cordelette de chanvre, six pour être précis. Un parchemin en cuir et un livre complètent cette triste collection. D’un geste empli d’appréhension, Auguste touche cette étrange matière blanchâtre.




  — Qu’est-ce ? demande-t-il, curieux.




  Moine Baptiste détaille les paquets, avant de lâcher d’une voix dépitée.




  — Du papier. J’en ai déjà vu lors de mon précédent voyage à Bagdad. C’est une matière noble qui permet, à l’aide d’une plume, d’écrire quantité de textes, à l’image de ce manuscrit par exemple. Bien plus pratique que le papyrus ou le parchemin de cuir, si tu veux mon humble avis.




  Le moine attrape l’ouvrage à la couverture épaisse. Le titre gravé dans la masse se reflète sous la torche.




  Cantus Deorum Mali…




  Ce simple nom l’inquiète, il n’ose le traduire à son jeune apprenti. Il ouvre le livre, détaille les pages, les yeux figés d’horreur. Il referme le volume d’un claquement sec, le souffle court.




  — Personne ne doit lire cet ouvrage, conclut-il, la voix tremblante.




  — Pourquoi ? demande Auguste.




  — C’est le pire du pire, l’œuvre même du malin. Je saisis à présent pourquoi ce pauvre hère l’a enfoui ici, loin des regards. Jamais, il n’en doit sortir.




  Baptiste attrape le parchemin, écrit en latin. Cette langue ne lui pose aucun problème, bien qu’il soit surpris. Tout comme le manuscrit, le parchemin n’est pas en hébreu. Étonnant pour la région. Les saintes croisades ont débuté en l’an 1096, parties de France. Cet ouvrage daterait de cette époque ? Pourquoi l’avoir caché ici, pourquoi ne pas l’avoir détruit ? Baptiste ne sait plus quoi penser. Il se contente de déchiffrer le texte.




   




  Oh, toi, voyageur égaré, imprudent parmi les imprudents. Si tu lis ces quelques lignes, sache qu’une lourde tâche t’incombe d’assumer ce périlleux fardeau.




  Moi, chevalier Jacques de Dédenore, après un tumultueux voyage en pays musulman, viens ici cacher ce que nul ne devrait voir, sans espoir de le faire disparaître. J’ai fait construire cette tombe, ma tombe, afin que mon nom y soit oublié, tout comme cette œuvre. La malédiction pèse sur cet ouvrage. Sache que nul ne peut le détruire, sans en payer le prix. La Chrétienté tout entière serait amenée à périr, brisée par la malédiction de cette œuvre noire.




  Oh toi, voyageur, à toi d’assumer ce que moi, chevalier Jacques de Dédenore, humble serviteur de Dieu n’ai pu accomplir. Si tu as découvert l’ouvrage, c’est que j’ai échoué dans ma noble quête. D’autres viendront et parmi eux, un Judas répandra le mal. Il te revient donc le triste devoir d’achever ce que je n’ai pu finir…




   




  Moine Baptiste termine sa lecture sans y croire. Une suite d’instructions précises dont il ne saisit pas la nature.




  — Alors ? demande Auguste, impatient.




  Le teint du moine est livide. Ses yeux balayent la salle, avant de se poser sur son jeune apprenti. En l’entraînant dans cette aventure, il espérait le voir accomplir un rite initiatique, afin qu’un jour, celui-ci prenne sa succession. En ce sens, il vient de réussir. Par la faute de son obstination, il va lui léguer le plus lourd des fardeaux connus de l’humanité.




  — Nous devons tout emporter et partir, vite…




  — Mais…




  — Je t’expliquerai en route, petit.




  — Et pour le cadavre ?




  Baptiste pose un regard sur le squelette blanchi, avant de conclure.




  — Cette grotte a été, durant des siècles, sa tombe. Elle le restera. Cesse de jacasser comme une commère et suis-moi, maintenant !




  Et sans un mot, les deux hommes chargés d’un sac au contenu maudit quittent le lieu…




  




   




   




  1110 après J.-C.




   




   




  L’homme pose sa plume nappée d’encre, la main encore tremblante. Dehors, le tonnerre claque. Les éléments se déchaînent, le vent hurle sa haine au travers des ouvertures en ogive. Le souffle soulève les fragiles feuillets de son haleine glaciale, mais l’homme veille à n’en perdre aucun. L’ensemble est trop précieux. Un malheureux est déjà mort pour terminer la quête, d’une manière brutale, inexplicable. Lui-même, atteint d’une étrange maladie, voit ses membres rongés un à un par une moisissure invisible. Qu’importe, il est parvenu à son but, celui pour lequel moine Baptiste avant lui s’est usé à la tâche. Il ne reste qu’une étape, relier l’ensemble dans une cohérence parfaite. La couverture de cuir est là, prête à recevoir les innombrables textes. Le dernier, enfin…




  Un éclair zèbre le ciel. Sa lueur vive perce la pénombre basse de la salle, seulement éclairée par de rares candélabres. L’homme s’agenouille et prie, traversé d’une terreur légitime. Il vient de commettre l’innommable, l’interdit suprême. Il ne pouvait faire autrement, les instructions étaient précises. La chrétienté entière dépendait de cet acte de foi. Est-ce l’unique raison de son geste ? Auguste en doute. Contrairement à son maître, moine Baptiste, plus d’une fois, il n’a pu résister à la lecture assidue de cet infâme ouvrage. Le soir venu, il consultait l’inavouable à l’abri des regards, avant de s’en repentir aussitôt. Est-il si faible pour n’avoir pas su repousser ses instincts primaires ? Fatigué, il se relève, protège le livre sous une couverture de lin et se décide à dormir. Demain, il portera le manuscrit à la reliure… Et après ?




  D’un pas lent, il se dirige vers un pupitre… le pupitre. Un pilier d’albâtre taillé dans la masse, support pour une œuvre dont personne n’ose prononcer le nom. Malgré son aversion, Auguste caresse la surface de cuir. Il ne s’agit pas d’une simple copie telle que celle qu’il vient de créer, mais bel et bien de l’original, celui là même découvert dans ces lointaines montagnes de Palestine. Quelle est l’origine de ce manuscrit, qui l’a écrit et dans quel but ? Auguste ne peut répondre, personne en ce bas monde ne le pourrait, mais l’apprenti devenu moine est traversé d’une certitude : il doit se séparer de cet ouvrage, des copies aussi, sous peine de plonger dans la folie.




  Auguste revoit le visage de son guide. Avant son voyage en Palestine, moine Baptiste était un homme heureux, érudit, comblé de joie par le simple son du vent dans les voiles durant une traversée. Dans combien de pays s’était-il aventuré ? La Sicile, la Grèce, la Turquie, l’Égypte, tant de contrées mythiques d’où il avait ramené quantité de souvenirs, de récits enflammés. Après cette découverte au fond d’une grotte obscure, il ne fut plus jamais le même. Obsédé par cette quête, il en était devenu irascible, solitaire, pour finir par s’enfermer durant de longues semaines dans sa chambre, à travailler sans relâche.




  Les instructions disait-il, les instructions…




  Jamais plus il ne voyagea.




  Un jour, voyant le repas de son mentor posé devant sa porte, Auguste se permit d’entrer dans la demeure du moine. Elle empestait une odeur infecte, infâme, une source de pourriture que jamais Auguste n’oublia. Moine Baptiste était mort, la bouche béante, les yeux révulsés, le visage reflétant la souffrance et la peur. Devant lui, le Cantus Deorum Mali ouvert en page centrale. Qu’avait-il découvert pour périr ainsi ? Le démon était-il venu le compromettre ? N’était-ce pas le simple fait de travailler sur cette œuvre redoutable ? Dieu, peut-être, qui n’acceptait pas un tel sacrilège…




  Auguste, malgré une crainte viscérale, décida de poursuivre le travail de son maître. Lui aussi s’usa à la tâche, délaissant tout espoir d’aventures. Aujourd’hui, la quête accomplie, il sait qu’il n’est plus rien. Un modeste nom oublié, un infime point dans le fil de l’Histoire. Une maille parmi tant d’autres et pourtant, si cette maille avait sauté, l’ensemble aurait perdu toute cohésion. C’est grâce à son sacrifice qu’un jour, l’avenir gagnera ses lettres de noblesse…




  Ainsi, l’aurore venue, il se chargera d’éloigner le manuscrit maudit et les copies de l’abbaye. Ensuite, il lui restera un dernier labeur à achever, avant de quitter ce bas monde. Écrire un testament, non pas pour lui, il ne possède rien, mais pour les futurs responsables de ce fardeau. Doit-il les avertir du danger ? Non, les hommes sont si faibles. Certains fuiraient devant une telle responsabilité, d’autres en profiteraient pour servir leurs intérêts. Auguste préfère utiliser une ruse, celle là même qui, autrefois, le fit tressaillir dans les grottes de Palestine. Si les peuples craignent Dieu avec modération, leur peur de Satan et sa cohorte de démons est sans limite la nuit tombée. Alors, malgré l’aversion éprouvée, c’est par la parole démoniaque qu’il s’adressera aux hommes.




  Avec lenteur, la plume glisse sur le parchemin, dessinant une à une des lettres pour former des mots, terribles de signification. Les larmes coulent sur son visage rongé, mais qu’importe la perte de son âme, si celle de ses frères est ainsi sauvegardée.




   




  Par la parole de Satan, porteur du malheur des hommes, de siècle en siècle. Par son existence, communément admise et impossible à nier. Par son ombre dans le pas de chaque homme sur cette terre et dans les cieux, voilà délivré son message, le Cantus Deorum Mali…




  




   




   




  1130 après J.-C.




   




   




  Geoffroy de Monmouth recule devant son manuscrit. Comme à l’accoutumée, il observe son travail quotidien d’un œil satisfait. Malgré la pénombre du monastère, la calligraphie aux lettres courbées est parfaite. Les enluminures à base de pigments de lapis-lazuli et de malachite, rehaussées de feuilles d’or et d’argent soulignent le texte de l’ouvrage. L’histoire contée dans ce manuscrit traversera les siècles, il en est persuadé. Geoffroy n’est pas simple homme de foi, il est avant tout historien. En tant que tel, il s’est attelé à une tâche immense, décrire les âges anciens de sa terre natale, l’île de Bretagne, des temps mémoriaux jusqu’à l’époque arthurienne. Ce chapitre est justement consacré à ce roi au nom évocateur…




  Il se détourne de l’œuvre de sa vie, des années pour parfaire un unique exemplaire. Le travail de toute une existence de dévotion. Ensuite, les copistes se mettront à l’œuvre. Son regard balaye la pièce dénudée, irrémédiablement attiré par une source sombre. Un ouvrage ouvert, posé sur un pupitre, masqué par l’ombre naissante de la nuit tombée. L’opposé en toute chose à l’œuvre qu’il vient d’achever. Geoffroy aurait dû s’en débarrasser depuis longtemps, il le sait. Pourquoi ne l’a-t-il pas fait ? Quel pouvoir maléfique contient cette œuvre démoniaque pour le forcer à feuilleter ses pages, encore et encore… Le malin serait-il en train de prendre possession de son âme ? Geoffroy s’approche, papillon tenté par cette lumière sombre. Il caresse la couverture, dévore des yeux les lettres noires gravées dans le cuir bordeaux.




  Cantus Deorum Mali, le chant des dieux du mal… Ce seul titre l’effraie, l’attire aussi. Comment est-il entré en possession de cet ouvrage diabolique ? Il se souvient de ce moine clunisien, venant des profondeurs de l’Europe. Le pauvre hère marchait, à moitié fou, dans les rues de Monmouth. Ses pieds étaient usés tant il avait voyagé, sa peau n’était que plaies et contusions, et pourtant, il poursuivait son chemin de croix, le livre collé sur sa poitrine. C’est tout naturellement que Geoffroy l’avait recueilli au sein de son monastère. Deux jours plus tard, le malheureux s’était jeté du haut d’un clocher. Le miséreux avait perdu l’esprit, définitivement ravagé par les affres de son dénuement. Devant ce livre, Geoffroy est pris d’un doute. Et si la folie de cet homme prenait naissance dans les lignes de ce manuscrit…




  Lui aussi l’a lu, lui aussi a senti son cœur chavirer… S’il ne veut pas finir comme ce moine, il doit s’en débarrasser. Sa décision est irrévocable…




  




   




   




  Aujourd’hui…




   




   




  La douche chaude tombe sur sa poitrine, un régal en cette fin de journée. Les paroles de sa femme résonnent encore dans ses oreilles… Gilbert, tu m’emmerdes. Pourquoi ne vas-tu pas voir ailleurs si j’y suis… une altercation quotidienne ces derniers temps. Aucune importance, demain, l’histoire sera oubliée. Tout le monde est sous tension dans son entourage. Les motifs ne manquent pas…




  Le savon, parfum camomille, est un délice. Il augmente d’un cran le mitigeur, afin de profiter des bienfaits d’une chaleur agréable. Son passage à Europe 1 a fait sensation, tout comme son dernier livre. Pas de doute, cette fois-ci, le Vatican voudra sa peau. Ils peuvent essayer, ce n’est pas la première tentative d’intimidation de leur part, celle-ci, comme les autres, échouera. L’Église catholique n’a plus le vent en poupe, l’opinion publique lui tourne le dos et la sainte inquisition n’est plus de mise. Les bourdes récentes du pape n’y sont pas étrangères. L’Église doit se rénover, elle en est incapable, verrouillée de l’intérieur par des puristes de la première heure. Des idiots qui se focalisent sur le préservatif, comme s’il s’agissait d’une nouvelle arme terroriste.




  Gilbert attrape son rasoir, la mousse à raser, toujours sous le jet brûlant. Il adore se raser sous la douche, une sale habitude s’il en croit sa douce. Qu’espère-t-elle ? Le voir changer à 38 ans ? Tout le monde a le droit de rêver, elle la première…




  Il repense à la tête de ce cardinal, opposé à lui au cours de l’interview. À la découverte du sujet de son livre, l’homme d’Église faillit s’étouffer. À sa décharge, le cardinal n’avait pas prêté attention à la nature de l’ouvrage, jugeant l’acte comme une perte de temps : dommage pour lui…




  Les Secrets inavoués de l’Église ou comment la sainte institution a masqué la vérité durant plus d’un millénaire.




  Le pauvre diable, il fallait l’entendre brailler au scandale, à l’hérésie. À l’époque de l’inquisition, l’auteur finissait directement au bûcher, sans même passer par la case départ. Bref, un moment jouissif, un des rares bienfaits qu’il est plaisant de savourer à sa juste valeur. Sacré cardinal…




  À regret, Gilbert coupe le jet d’eau chaude. Le paradis a nécessairement une fin. Voilà venu le temps de l’enfer… Il doit se réconcilier avec Marion. La pauvre est dans tous ses états et il n’aime guère voir sa femme faire la tête.




  Il s’apprête à sortir de la douche… la lumière disparaît, revient, repart…




  Satané disjoncteur différentiel ! L’électricien responsable de l’installation avait l’air de s’y connaître autant que lui. Gilbert n’a que des soucis depuis la construction de leur pavillon. Un modèle du genre monté à la hâte par des bâtisseurs arrivés d’Europe de l’Est, engagés par des pseudo-architectes aux diplômes plus fins que sa carte bancaire. Gilbert ouvre la porte de la salle de bain, appelle à la rescousse son épouse. Il fait nuit noire, 22 h 30, ses filles sont couchées. Sa voix se fait douce pour ne pas les réveiller.




  — Marion, tu peux m’amener la lampe de poche ?




  Silence absolu. Merde, à force d’insister, il va finir par sortir du lit Anaïs et Margot. Margot, la plus jeune des deux, a le sommeil aussi lourd qu’une plume… le moindre bruit et la voilà debout. La suite n’est que succession de cris, d’énervement, de soirées gâchées… Il préfère éviter cette étape.




  À tâtons, il explore le couloir. Sa main glisse sur un objet, un interrupteur. Il l’actionne, rien ne se passe. Merde, c’est toute la maison qui a disjoncté… et Marion, où diable a-t-elle disparu ? Jamais là quand on a besoin d’elle…




  Ah, s’il tenait cette espèce d’électricien roumain !




  Le vide sous sa main droite… l’escalier. L’eau dégouline de sa peau sur le dallage, ses pieds ripent. Si jamais l’électricité revient, il va prendre un sacré savon… la deuxième couche après la douche. Sa femme n’est pas du genre tendre lorsque l’on parle de ménage. Il se risque à poser un pied sur la première marche, direction le rez-de-chaussée. Marion doit batailler dans le garage avec l’armée de disjoncteurs différentiels. Pour sûr, les pauvres, ils en ont pris pour leur grade. Pour peu qu’elle fasse tout sauter, y compris le gaz ! O.K., remarque typiquement masculine, il plaide coupable, mais son épouse est une spécialiste en la matière, il faut la voir à l’œuvre. La technique et elle, le divorce est consommé depuis longtemps. La rambarde sous ses doigts tremble. C’est vrai, une vis est absente. Pas très sérieux tout ça, il devrait penser à la réparer. Le problème… Lorsqu’il s’agit de bricolage, difficile de trouver plus flemmard que lui. Enfin, son pied renoue le contact avec le dallage froid de la salle à manger. Même ambiance obscure, pas l’ombre d’une lueur ne filtre. Gilbert se risque d’une voix plus ferme.




  — Marion ?




  Personne… c’est agaçant. Il va finir par buter sur un obstacle… Son pied frappe un objet, il manque de tomber. Tiens, la preuve par quatre. Sa main fouille le vide devant lui, rien ne vient répondre à son attente. Gilbert ne comprend pas, ses souvenirs indiquent une table pas très loin, accompagnée du canapé et du meuble T.V. Il se penche, une chose sans forme précise lui barre le passage. Il palpe, c’est mou, couvert d’un tissu… merde, il s’agit d’un corps ?




  — Marion ?




  Une violente douleur lui parcourt la nuque, sa vue se brouille d’un voile rougeâtre, il plonge dans les ténèbres…
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  Des affaires sales, j’en ai connu dans ma chienne de vie. Des types louches, des macs qui abusent de filles crédules, avant de les buter et de jeter leur corps dans une décharge publique, afin de mieux signifier notre impuissance. Je m’appelle Antonio, flic depuis bientôt 30 ans. Une éternité diraient certains, mon purgatoire à moi. Nous avons tous des démons intérieurs, à chacun sa manière de les expier. Je ne suis pourtant pas du genre tendre, trois avertissements pour coups et blessures sur des suspects peu causants, deux fois blessé par balle et surtout, deux fois divorcé. Je perçois déjà dans les yeux de certains le reproche habituel… c’est à cause du boulot. Et bien, désolé de les contredire, mais ils ont tort… en partie, tout du moins. Mes ex m’ont quitté pour mon penchant prononcé pour la bouteille. Tout ce qui traîne est bon pour oublier cette existence de déprime, ce genre de routine entre mentalité pourrie et comportement dégueulasse. J’en ai plus qu’assez de toute cette fange. Ce monde de malade alimenté par les conduites psychotiques des hommes de pouvoir. Le fric, toujours le fric, le nerf de la guerre. Je vois là encore les inévitables questions poindre. Alors, pourquoi m’éterniser dans ce limon, pourquoi n’ai-je jamais demandé une mutation dans un bureau joliment lustré par une petite main qui touche à peine le SMIC ? Et bien, c’est là le plus drôle, l’ironie du destin. Étant un mec peu fréquentable, un touche drogue et frappe trop vite, on m’a relégué sur le terrain. Sans doute dans l’espoir de me faire commettre LA BAVURE définitive, celle qui m’expulserait du jeu. Mieux encore, imaginez si l’une des sales gueules que je traque venait à me coller une balle dans le crâne, un malheureux hasard qui ferait le bonheur des types de la haute. Débarrassé le problème du flic puant, éliminé par une racaille de bas étage. Je suis sûr que j’aurai droit à une cérémonie funèbre en grande pompe. Pourquoi pas un ministre, le Premier ministre voire même le big boss de ce grand merdier à tirer une tête d’enterrement – de circonstance – devant mon cercueil premier prix. Manque de chance, j’ai la peau dure. C’est pour ça qu’en cette nuit du 12 avril, lorsque j’ai garé ma Peugeot le long de cette petite propriété guindée, je n’avais aucun état d’âme. Une maison comme l’on en trouvait mille dans les environs, bicoque sur terrain étroit, encadrée d’autres habitations, toutes différentes et pourtant si semblables. Le gouffre à pognon de la couche moyenne, plongée dans des crédits à n’en plus finir. Cette soirée n’était animée d’aucune sensation, sinon, celle d’un ennui profond. Le même depuis toujours… Encore une saleté à résoudre, les mecs du RIS qui allaient se la péter avec leurs gadgets à deux balles, les enquêteurs du dimanche qui se verraient dans l’obligation de sortir une théorie à la seconde, bref, le train-train quotidien d’un flic de province.




  Et bien, je me trompais lourdement…




  Cette journée du 12 avril 2012 restera gravée longtemps dans ma mémoire. C’est elle qui changea mon existence… à jamais.
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  Où est-il ? Les lumières, elles sont partout. Elles flottent autour de lui, points lumineux agressifs. Elles virevoltent, s’éloignent, reviennent. Derrière, des ombres se forment, vont et viennent dans une agitation permanente. Des silhouettes se penchent vers lui. Leurs contours s’affinent, le profil d’hommes et de femmes se dessine. Leur visage le fixe de leur peur, leur incrédulité aussi. L’un d’eux ne cesse de le mitrailler de son flash provocant. Va-t-il s’interrompre, cet imbécile ? La souffrance prend naissance dans chacun de ses membres. La réalité fait surface et elle n’est pas belle. Gilbert se redresse, un de ces inconnus le plaque avec fermeté au sol.




  — Doucement, dit-il, vous êtes blessé.




  C’est sûr, à le maltraiter de cette manière… Un autre homme s’approche, carrure de boxeur fatigué, figure marquée d’épreuves longues et douloureuses. Pas le genre à rigoler.




  — Il est réveillé ? lance-t-il.




  Pas le genre à rigoler et en plus, un peu con. Il est aveugle ou quoi cet idiot ? L’autre type répond, cette même façon de l’ignorer dans le regard.




  — Oui, mais il doit être amené d’urgence à l’hôpital. Il a perdu beaucoup de sang.




  Le gorille grimace. Gilbert ne comprend rien à toute cette mascarade. Pourtant, entre deux éclairs, il reconnaît la salle, l’escalier, le canapé, la cheminée. Il est toujours chez lui. Qu’est-ce qu’il fout là, et surtout, que font tous ces gens chez lui ? D’une voix pathétique, il appelle sa femme.




  — Marion ?




  Monsieur malabar se penche. Il porte un costard dont le repassage laisse à désirer. Son haleine pue l’alcool, il a manifestement abusé de la bouteille. Le blanc de l’œil jauni par l’excès n’augure rien de bon.




  — Vous ne vous souvenez de rien, monsieur ?




  Se souvenir de quoi, bordel ? Il prenait sa douche, lorsque la lumière s’est subitement éclipsée. Il est descendu à tâtons au rez-de-chaussée, c’est là qu’il a perdu connaissance. Gilbert se décide à poser l’unique question qui l’intéresse.




  — Mais, qui êtes-vous ?




  Le type rumine. Visiblement, sa question l’agace. Il finit par lui répondre de sa voix grave, presque cassée.




  — Antonio Alonzo, lieutenant à la police judiciaire de Rennes.




  La police… que fait-elle chez lui ? Deux hommes le soulèvent, il est allongé sur un brancard. C’est là qu’il prend conscience de ce cathéter planté dans son bras, une perfusion accrochée au bout. La peur commence à émerger dans ce brouillard informe. Vient la requête fatale, celle qu’il aurait dû poser depuis longtemps.




  — Que… que se passe-t-il ?
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  J’évite de peu un brancardier, salue d’un geste négligé deux brigadiers à la mine fatiguée avant de pénétrer dans la maison. Le genre de baraques construites au kilomètre, sans véritable personnalité. Le prêt-à-porter du bâtiment, le rêve de millions de futurs endettés. Tout un programme…




  Je traverse la cuisine, design uniforme, lisse. L’intérieur est coquet, décoré avec goût, le contraire des visages de mes collègues. Ils ont l’air plombé, ce n’est pas bon signe. Une sale odeur règne dans la pièce, une senteur dont je renifle les relents à plus de dix lieues : du sang, et frais qui plus est. De quoi vous dégoûter du steak saignant. La vue de cadavres tailladés rapplique comme un vieux fantôme, le ventre ouvert, le larynx déchirée d’une balle, la palme revenant au visage éclaté de cette femme d’un coup de 12. Ancienne histoire dont je chasse les vestiges. J’avance donc vers la salle bourrée de monde. Une autre fragrance se fait jour. Une espèce de je ne sais quoi, parfum inconnu et pourtant… Les infirmiers sont scotchés sur une vision masquée par un pan de mur. Le temps semble ralentir pour moi, la gorge nouée par une soudaine angoisse. Ce n’est pourtant pas dans mes habitudes.




  Et là…




  Je reste à mon tour collé devant le spectacle morbide, irréel. Une découverte dont l’image vous force à la contemplation, malgré l’envie de détourner le regard. C’est ce que font en tout cas les deux brancardiers, immobiles face à cette femme nue et crucifiée sur le mur opposé. Les bras en croix, des clous dans chaque main tout comme dans ses pieds, du sang sur sa poitrine. Il ne manque que la couronne d’épines pour clore le tableau. Comment peut-on planter des clous dans des pieds ?




  — Bordel…




  Ce mot est sorti tout seul de ma bouche, l’expression de mon effarement. Comme quoi, après trente années de service, les salopards qui peuplent cette planète peuvent encore me surprendre. Un homme s’approche de moi, lunettes rectangulaires à la monture voyante, la trentaine à tout casser, barbe de trois jours histoire de se donner l’air viril. Il me salue de son titre pompeux, une sale habitude chez les jeunes de la maison.




  — Lieutenant Marander.




  Lieutenant, déjà. Contrairement à moi, certains brûlent les étapes. Le genre de types qui n’usent pas leur fond de culotte sur les sièges d’un bar poussiéreux, mais plutôt dans le bureau de leur supérieur. Des braves moutons tout droit sortis d’une de ces grandes écoles où l’on vous formate pour réussir. Bref, le lèche-botte qui, aussitôt croisé, m’agace. C’est donc dans ce contexte qu’à mon tour, je me présente.




  — Antonio Alonzo… lieutenant Alonzo.




  Mon regard daigne enfin quitter l’atroce vision de cette femme, pour se poser sur un deuxième corps allongé sur le sol. Un homme, nu comme un ver, entaillé de larges coupures sur les avant-bras, les jambes. Le plus remarquable est ce pentacle dessiné sur son torse en traits de sang. Les créateurs de cette scène macabre ont dû s’amuser. Ah, le malheureux n’est pas mort, il vient de bouger. Lentement, il reprend conscience. Je m’approche…




  L’infirmier à ses côtés me fait les gros yeux. Qu’importe, je tente ma chance.




  — Il est réveillé ?




  — Oui, mais il doit être amené d’urgence à l’hôpital. Il a perdu beaucoup de sang.




  Merde. Pour peu que le type clamse dans l’ambulance, adieu le principal témoin. Le pauvre à l’air désemparé, on le serait à moins. Sait-il pour cette femme ? Je me garde bien de lui annoncer la nouvelle. Mon intuition me pousse à croire qu’il s’agit de son épouse… enfin, ex-épouse… La phrase pathétique qu’il parvient à prononcer m’offre un élément de réponse.




  — Marion ?




  Je profite de l’ouverture pour m’infiltrer.




  — Vous ne vous souvenez de rien, monsieur ?




  La victime cherche visiblement une explication dans son esprit confus, pour finir par l’inévitable requête.




  — Mais, qui êtes-vous ?




  Et voilà, nous y sommes… C’est moi le flic et c’est moi qui dois répondre aux questions.




  — Antonio Alonzo, lieutenant à la police judiciaire de Rennes.




  Les brancardiers soulèvent le pauvre hère, une façon de mettre fin à notre entretien privé. L’homme s’éloigne entre policiers du RIS, brigadiers, infirmiers, non sans demander :




  — Que… que se passe-t-il ?




  Je suis bien d’accord, que se passe-t-il dans cet antre du diable, nom de Dieu… Je me permets d’interroger mon collègue, ce jeune bleu à l’allure intello.




  — Vous pouvez m’en dire plus ?




  L’homme grimace.




  — Je vais plutôt vous montrer.




  D’un geste, il commande à un brigadier de le rejoindre.




  — Les photos…




  L’individu tend une sacoche d’où le lieutenant extrait quelques clichés. J’enfile une paire de gants, histoire de ne pas coller mes empreintes partout dans la baraque. Il me les transmet, tout en les commentant.




  — Lorsque nous sommes arrivés, alertés par les voisins, nous avons trouvé Gilbert Henri, c’est le nom du proprio et sa femme, Marion, clouée sur le mur, à l’endroit où vous les avez découverts.




  Il désigne la paroi où deux policiers s’affairent à détacher la victime, et le sol encore maculé de sang. Il poursuit, un doigt sur l’une des épreuves.




  — Comme vous pouvez le voir sur cette photographie, Gilbert Henri tenait dans sa main droite un scalpel. Nous avons également retrouvé la massette, celle qui a servi pour…




  Il ne termine pas sa phrase et se contente de m’indiquer les clous, avant de reprendre.




  — J’ai envoyé le tout au labo pour analyse d’empreintes, ainsi que les traces présentes sur la lame.




  Pour moi, le résultat ne fait aucun doute, mais inutile de l’interrompre.




  — La femme a la gorge tranchée, et une sorte de croix inversée gravée sur le torse. Mais ce n’est pas tout…




  Il grimpe les premières marches de l’escalier, se retourne et m’invite à le suivre.




  — Lieutenant…




  Je jette un dernier coup d’œil sur l’épouse, enfin libérée de ses entraves. Arrivé à l’étage, je découvre une succession de portes ouvertes. Plusieurs membres du RIS s’activent à photographier, analyser, effectuer les traditionnels relevés de preuves. De véritables petites mouches survitaminées. Je pénètre dans une des chambres. Mon cœur cesse de battre… oh, une fraction de seconde, mais cela peut sembler une éternité parfois. Au milieu du lit, rouge de sang, une enfant d’à peine onze ans gît, morte, la carotide sectionnée, les yeux vitreux fixant un ciel imaginaire. Je ne peux m’empêcher de contempler cette image macabre, avant de détourner le regard vers le plafond où galaxies et étoiles luminescentes attendent l’obscurité pour scintiller de leur aura bienveillante. Avec efforts, je détaille à nouveau la scène, essayant de chasser l’horreur de la situation. Marander s’approche de la fillette. Il lâche d’un ton à faire froid dans le dos.
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